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    Présentation

    « Nous n’avons pas de passé », affirme Hitler, qui déplore que les archéologues SS s’obstinent à fouiller les bois de Germanie pour n’y exhumer que des mauvaises cruches. Le passé de la race, celui qui doit remplir de fierté les Allemands, se trouve en Grèce et à Rome. Quoi de mieux que Sparte pour construire une société et un homme nouveaux ? Quel meilleur exemple que Rome pour édifier un Empire ? Quel meilleur avertissement que les guerres qui opposèrent la race nordique aux assauts de la Perse et de Carthage ? Le Reich a succédé à Athènes et à Rome dans ce combat racial millénaire, où il fait face aux mêmes ennemis et au même péril. Johann Chapoutot explore le cœur du projet totalitaire nazi : dominer le présent et l’avenir, mais aussi un passé récrit et instrumentalisé.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            L'auteur

            
                Johann ChapoutotAncien élève de l’École normale supérieure, agrégé d’histoire et docteur des universités Paris I et TU Berlin, Johann Chapoutot est maître de conférences à l’université de Grenoble et membre de l’Institut universitaire de France.





            
        

    

    

    Table des matières


    
        	
                        Introduction
                        
                    
                
	
                        Première partie. L'annexion de l'Antiquité
                        
                    
                    
                        	
                        Présentation
                        
                    
                
	
                        I. Le discours des origines : ex septentrione lux
                        
                    
                    
                        	
                        Identité allemande et autochtonie
                        
                    
                
	
                        Migrations aryennes et tribulations d’un mythe
                        
                    
                
	
                        Aux sources de l’indogermanité : le nordicisme de Hans Günther
                        
                    
                
	
                        La vulgate nordiciste du NSDAP
                        
                    
                
	
                        L’Aryen, « Prométhée de l’humanité »
                        
                    
                
	
                        Confucius blond aux yeux bleus ou : rien de grand ne s’est accompli sans Aryens
                        
                    
                
	
                        Hegel réorienté ou la grande migration du nord au sud
                        
                    
                
	
                        Un mythe de trop : l’Atlantide et l’hypothèse atlante
                        
                    
                
	
                        Nos ancêtres les Aryens : le discours des origines à l’école
                        
                    
                
	
                        L’invention d’un patrimoine indogermanique
                        
                    
                
	
                        La déesse Europe
                        
                    
                
	
                        Généalogie et récit des origines : l’homme descend du songe
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        II. Une Méditerranée nordique : la Grèce, Rome et le Nord, entre cousins germains
                        
                    
                    
                        	
                        L’ambre et le soleil : raciologie des Grecs et des Romains
                        
                    
                
	
                        Les cheveux blonds dans l’Antiquité : tribulations de dolichocéphales en Méditerranée
                        
                    
                
	
                        Apollon et Dionysos : le heurt de deux races
                        
                    
                
	
                        Le colluvies romain : souche nordique et couches allogènes
                        
                    
                
	
                        Athènes, Rome, Berlin : la translatio studiorum et imperii vue par le NSDAP
                        
                    
                
	
                        Le soleil, la cruche et le Parthénon : la théorie du climat contre l’arriération germanique
                        
                    
                
	
                        Le goût de l’Antique contre la germanomanie : Hitler face à la SS
                        
                    
                
	
                        « Pourquoi vouloir toujours rappeler au monde entier que nous n’avons pas de passé ? » : un complexe d’infériorité culturelle face à la Rome de Mussolini
                        
                    
                
	
                        L’anticophobie surmontée? la création du département d’Antiquité classique au sein de l’Ahnenerbe de la SS
                        
                    
                
	
                        L’Allemagne à l’école de la nouvelle histoire : fascicules SS et manuels scolaires
                        
                    
                
	
                        Indogermanité et Université
                        
                    
                
	
                        Athènes-sur-Isar ou les Panathénées de Munich : les Tage der Deutschen Kunst
                        
                    
                
	
                        Annexion symbolique, annexion territoriale : le Blitzkrieg de 1941 ou la quatrième vague indogermanique en Grèce
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        III. Mens sana : antiquité, humanités et jeunesse allemande
                        
                    
                    
                        	
                        Historia magistra vitae : Hitler et l’Histoire
                        
                    
                
	
                        Sauver les lettres, sauver l’histoire : d’une nécessaire réforme de l’enseignement des humanités
                        
                    
                
	
                        Manifestes pour un nouvel humanisme : holisme et politischer Mensch
                        
                    
                
	
                        Le national-socialisme est un humanisme
                        
                    
                
	
                        De l’homme clivé à l’homme total : le paradigme de la paideia grecque
                        
                    
                
	
                        Arêtê, aristoï, Führer : former des soldats et des chefs
                        
                    
                
	
                        Plaidoyer pour l’histoire ancienne
                        
                    
                
	
                        L’attique et le runique : la synthèse des humanités indogermaniques
                        
                    
                
	
                        L’aversion latine et la querelle du latin
                        
                    
                
	
                        La vertu des vieux Romains et la Nouvelle Allemagne : les enseignements du latin
                        
                    
                
	
                        Horace, poète de combat
                        
                    
                
	
                        Mémoires pour une réforme
                        
                    
                
	
                        Les programmes de 1938 et l’enseignement des lettres classiques
                        
                    
                
	
                        Du philhellénisme allemand à la parenté raciale germano-grecque
                        
                    
                
	
                        Martin Heidegger et le retour à la pensée grecque de l’être
                        
                    
                
	
                        La référence grecque : spectacle et inauthenticité
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                

                    

                    
                
	
                        Deuxième partie. L'imitation de l'Antiquité
                        
                    
                    
                        	
                        Présentation
                        
                    
                
	
                        I. Le Corpus sanum de l’homme nouveau : de la pierre à la chair : esthétique et eugénique du corps aryen
                        
                    
                    
                        	
                        La fascination allemande pour le corps grec
                        
                    
                
	
                        Les Jeux de Berlin : Olympiades nazies, Olympie allemande
                        
                    
                
	
                        Des Jeux en habits gréco-romains : la grande mise en scène de la parenté helléno-germanique
                        
                    
                
	
                        La course de relais de la flamme olympique, métaphore du lien entre hellénité et germanité
                        
                    
                
	
                        Paideia grecque et éducation allemande : der volle Mensch
                        
                    
                
	
                        Le corps glorieux de la race et son antithèse
                        
                    
                
	
                        La résurrection du canon antique
                        
                    
                
	
                        De l’agon grec au sport allemand
                        
                    
                
	
                        Du sport à la guerre
                        
                    
                
	
                        Érotique du nu antique nazi
                        
                    
                
	
                        Un art sain pour des corps sains : de l’art comme matrice ou comme contamination
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        II. État raciste et société holiste : Platon philosophe-roi ou le IIIe Reich comme seconde Sparte
                        
                    
                    
                        	
                        Le maître-penseur : Platon héros nordique et héraut de la nordicité
                        
                    
                
	
                        Racisme et inégalitarisme : Platon, précurseur du Führer
                        
                    
                
	
                        Théâtre choral et amphithéâtres grecs : la représentation d’une Volksgemeinschaft holistique
                        
                    
                
	
                        Aristote au purgatoire
                        
                    
                
	
                        Le stoïcisme ou l’anti-Platon
                        
                    
                
	
                        Le philosophe à la triste figure : Socrate le Silène, métèque et décadent
                        
                    
                
	
                        Le mythe spartiate, de l’Antiquité au IIIe Reich
                        
                    
                
	
                        Le « spartianisme », entre totalitarisme et refondation de l’Occident
                        
                    
                
	
                        L’éducation spartiate : l’agogê de l’homme nouveau
                        
                    
                
	
                        Holisme, socialisme, eugénisme
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        III. De l’imperium au Reich : les leçons de l’hégémonie romaine et de la colonisation antique
                        
                    
                    
                        	
                        Rome, modèle de souveraineté et d’aristocratie germanique
                        
                    
                
	
                        La Wehrmacht dans les pas des légions
                        
                    
                
	
                        Reichsautobahnen et voies romaines : l’édification d’un empire
                        
                    
                
	
                        Impérialisme et architecture impériale : l’architecture d’État comme monument culturel et attribut de la puissance
                        
                    
                
	
                        Hybris, la mégalomanie faite pierre
                        
                    
                
	
                        Rome, modèle et défi
                        
                    
                
	
                        Plus grand que le Colisée
                        
                    
                
	
                        Germania, nova Roma: un manifeste de pierre
                        
                    
                
	
                        L’effet de citation romaine et mythologique dans le décorum et la décoration
                        
                    
                
	
                        Gigantisme et hiératisme antiques, de Nuremberg à Paris : l’image de la nouvelle Allemagne
                        
                    
                
	
                        Figure du chef et Führerpersönlichkeit dans l’Antiquité
                        
                    
                
	
                        Antiquité et culte du grand homme : histoire, providentialisme et postulat individualiste
                        
                    
                
	
                        Le goût de l’antique d’un autodidacte autrichien
                        
                    
                
	
                        L’édification d’un Empire par la colonisation : « Landshungrige Bauern » nordiques et quête de Lebensraum dans l’Antiquité
                        
                    
                
	
                        Ver sacrum, hilotisation et Wehrbauerntum : la référence antique dans l’imaginaire de colonisation à l’Est
                        
                    
                
	
                        Paysans-soldats et esclaves : le modèle de colonisation spartiate
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                

                    

                    
                
	
                        Troisième partie. L'écho de l'Antiquité
                        
                    
                    
                        	
                        Présentation
                        
                    
                
	
                        I. L’histoire comme lutte des races : l’affrontement Orient/Occident dans l’Antiquité
                        
                    
                    
                        	
                        L’histoire comme théâtre de la lutte des races
                        
                    
                
	
                        Festung Europa : des Champs catalauniques (451) à Stalingrad
                        
                    
                
	
                        Delenda est Carthago, delenda est Hierosolyma
                        
                    
                
	
                        Le combat millénaire de l’Orient contre l’Occident dans l’enseignement et la formation idéologique
                        
                    
                
	
                        La question juive dans l’Antiquité : Weltreich et Weltjudentum, ou la naissance de l’Internationale juive
                        
                    
                
	
                        Diaspora et assimilation des Juifs dans l’Antiquité
                        
                    
                
	
                        Le Juif Paul et la subversion de l’Empire
                        
                    
                
	
                        Obscurantisme chrétien contre clarté antique
                        
                    
                
	
                        Le christianisme, « du bolchevisme sous un masque métaphysique »
                        
                    
                
	
                        De Rome au Reich : judéo-christianisme, judéo-bolchevisme, christo-bolchevisme
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        II. Volkstod, Rasseselbstmord : comment meurent les civilisations
                        
                    
                    
                        	
                        La dénatalité : du malthusianisme chez les Grecs et les Romains
                        
                    
                
	
                        La dépopulation : Selbstzerfleischung et hémorragie
                        
                    
                
	
                        In tiberim defluxit Orontes : la décadence romaine
                        
                    
                
	
                        La dénordification du peuple romain
                        
                    
                
	
                        L’avertissement à l’Allemagne
                        
                    
                
	
                        De la démocratie comme abâtardissement racial
                        
                    
                
	
                        Alexandre et la période hellénistique : le grand maëlstrom des races
                        
                    
                
	
                        La prophétie de l’apocalypse : les leçons de la mort des civilisations antiques
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        III. La chorégraphie de la fin : esthétisme, nihilisme et mise en scène de la catastrophe finale
                        
                    
                    
                        	
                        Sortie de scène : la terreur et la pitié
                        
                    
                
	
                        Rienzi : la mort d’un héros romantique dans les flammes de Rome
                        
                    
                
	
                        Léguer plus qu’édifier
                        
                    
                
	
                        Le ruinisme comme programme : la Theorie der Ruinenwerte
                        
                    
                
	
                        S’immortaliser par sa mort : le Stehen und Kämpfen nazi
                        
                    
                
	
                        Durchhalten : tenir bon ou l’héroïsme spartiate des Thermopyles à Stalingrad
                        
                    
                
	
                        Hannibal ante portas : le Endsieg des Romains face à Carthage
                        
                    
                
	
                        Qualis artifex pereo, ou la destruction de Carthage
                        
                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                

                    

                    
                

                    

                    
                
	
                        Conclusion générale
                        
                    
                
	
                        Illustrations
                        
                    
                
	
                        Bibliographie générale
                        
                    
                
	
                        Sources
                        
                    
                

    


Introduction



Cette étude est née d’un étonnement : des recherches sur les mouvements de jeunesse et l’idée d’Europe m’avaient conduit à lire des discours où Alfred Rosenberg affirmait que les Grecs étaient un peuple du Nord. Vérification faite, ce curieux objet textuel ne faisait que suivre l’œuvre canonique de la doctrine nationale-socialiste : Hitler écrit dans Mein Kampf qu’il existe une « unité de race » entre Grecs, Romains et Germains, et que ces trois peuples sont unis dans un même combat millénaire.

Pour assigner un sens à ces propos déroutants, on peut invoquer que les contemporains charrient les siècles et la légende des siècles et que, s’il est un spectre qui hante l’Europe des puissants, c’est bien celui de l’Antiquité. Depuis la Renaissance, au moins, un édifice romanisant soutenu par des colonnes aux chapiteaux corinthiens permet de rappeler le grandiose souvenir de la puissance romaine, d’une souveraineté fondée sur les armes et le droit, et volontiers universaliste. On sait que le recours au précédent romain est banal dans un Occident qui ne sait dire le pouvoir suprême que par des vocables latins : empereur vient d’Imperator, et Kaiser, comme Tsar, du reste, de Caesar. Depuis Charlemagne, tous les candidats à la domination universelle se sont parés des oripeaux de l’imperium romanum défunt et les Empereurs romains germaniques, autrichiens, français, britanniques, russes, allemands ont tous rêvé la restauratio imperii.

La Grèce n’est, elle non plus, jamais oubliée, moins pour les armes que pour les mots. Elle est là pour le supplément d’âme, la noblesse du profil grec, le sublime de la philosophie. Une glyptothèque sera la bienvenue pour associer à la force la beauté de la statuaire antique. L’Allemagne philhellène de Frédéric II de Prusse, de la Weimarer Klassik et de Louis Ier de Bavière ne le démentira pas qui célèbre en outre, avec la Grèce de Missolonghi, le principe national.

L’historien sait enfin que, au-delà de la référence antique, l’instrumentalisation de l’histoire, le recours au plaidoyer ou au paradigme historique par un pouvoir politique est un phénomène fréquent, d’autant plus chez des régimes totalitaires désireux de mieux ancrer dans la profondeur d’une normalité historique l’objet politique inconnu qu’ils promeuvent. Staline commande un Alexandre Nevski à Eisenstein pour camper la résistance russe à l’impérialisme germanique, puis un Ivan le Terrible qui montre, en plein XVe siècle, un Kremlin en lutte contre les boyars.

Tout cela est bien connu : Mussolini veut reconstituer un imperium dont il fait dresser les cartes sur la Via dei fori imperiali. L’utilisation de la référence antique par le fascisme italien a fait l’objet d’abondantes recherches, tant elle est immédiate et spectaculaire. Toutefois, ce rapport à l’antique ne demeure le plus souvent que mise en scène et pur décorum. La prégnance du passé semble, par contraste, revêtir une importance plus profonde pour le national-socialisme. Le fascisme italien, sa politique artistique en atteste, est ouvert à la nouveauté, alors que le nazisme couve et révère le passé, lieu sacré de l’origine.

Le rapport du national-socialisme à l’Antiquité n’a pourtant guère suscité l’intérêt des historiens : si on conçoit volontiers que les nazis aient pu mobiliser une authentique et indubitable germanité, on répugne à associer national-socialisme et Antiquité gréco-romaine.

Or, on la rencontre partout : dans les nus néo-grecs de Breker et de Thorak, dans l’architecture néo-dorique de Troost, dans les édifices néo-romains de Speer, tandis que les manuels scolaires présentent une vision surprenante de l’Antiquité méditerranéenne, et que les travaux universitaires réalisés sous le IIIe Reich recèlent d’impérissables études sur Les cheveux blonds chez les peuples indogermaniques de l’Antiquité, ou bien des articles, pleins d’à-propos idéologique, sur « Le Juif dans l’Antiquité gréco-romaine ». Celle-ci a donc suscité un intérêt particulier sous le IIIe Reich, et ce jusqu’aux dernières heures d’avril 1945 où le Völkischer Beobachter et le journal Das Reich publient des textes sur la Seconde Guerre punique et le retournement de fortune de Rome contre Hannibal-Staline.

L’étonnement, à ce stade, demeure entier : quelle curieuse manie a pu pousser, en plein XXe siècle, les dignitaires du régime nazi à parler, et à parler autant, des Grecs et des Romains ? à commander des œuvres d’art néo-antiques et des articles de presse sur la Rome des Fabii ? à soumettre l’Antiquité, par des travaux universitaires et des réformes de programmes scolaires, à un aggiornamento idéologique conséquent ?

Nous connaissons et concevons le national-socialisme comme l’achèvement du racisme en idées et en actes. Or qui dit racisme dit exclusivisme : le racisme est une séparation ami/ennemi fondée sur un strict déterminisme biologique qui vient motiver une ombrageuse sélection des vivants et des morts, des contemporains comme des ancêtres. La transmission des caractères biologiques de la race exclut tout aventurisme extra-lignager, toute digression généalogique, et exige, au contraire, une grande sévérité patrilinéaire, un agnatisme vétilleux. Les branches de l’arbre racial peuvent être multiples, mais l’unité et la pureté de la souche doivent être attestées historiquement : en ligne directe se succéderaient ainsi les Germains, lovés dans les contrées reculées de la paléontologie et du Urwald, les Porte-Glaive et les Teutoniques, Frédéric II et Bismarck, Hindenburg et Hitler, sceau des prophètes et acmé du lignage.

Le fait que, dans le racisme, l’idéologie se confonde en partie avec la généalogie éclaire toute l’affinité qui existe entre nazisme et temps passé, entre la race et la traque, entre la formulation de l’identité et la quête de l’origine : la SS exige, pour délivrer ses autorisations de mariage, des certificats d’aryanité remontant à 1750, soit 15 quartiers de noblesse raciale. Après que, en 1943, deux officiers SS se fussent découverts un ancêtre juif commun, né en 1685, Himmler décida que l’on pousserait l’acribie, après la guerre, jusqu’en 1650, soit plus de 20 quartiers [1] . Cette manie de la pureté généalogique frappe les individus mesurés, étalonnés et encartés dans le présent, sondés dans le passé, mais aussi la race elle-même : les SS et leurs bataillons d’archéologues du Deutsches Ahnenerbe fouillent en Saxe, dans le Schleswig, en Lorraine, en Pologne, mais aussi, plus curieusement, à Olympie. Or Ahnenerbe signifie héritage des ancêtres : y aurait-il des ancêtres du côté d’Olympie ?

Un racisme aussi obsessionnel que le nazisme semblerait exclure a priori toute référence autre qu’à une germanité strictement définie et soigneusement circonscrite : que viennent faire les Grecs ici, ainsi que tous les Romains, statues et discours évoqués plus haut ? Quel besoin vient dicter le recours à l’Antiquité gréco-romaine ? Peut-être existe-t-il une insuffisance intrinsèque, un défaut inhérent à la seule référence germanique, au précédent des Germains.

Or, s’il s’agit d’armer un discours de fierté nationale et une émulation pour les contemporains, le réservoir de références propres à l’histoire allemande présente toute l’abondance et la redondance souhaitées. Le nazisme peut puiser assez de modèles et d’archétypes dans l’histoire de la Prusse, du Saint Empire, et du Drang nach Osten des chevaliers Teutoniques. Chaque période de cette histoire offre une profusion de types exaltant un trait de caractère du soldat politique que le nazisme veut exalter : l’armée prussienne est un modèle de discipline, d’organisation et de drill, le vieux Fritz offre à l’envi l’image de la ténacité couronnée par le destin, le Saint Empire flatte l’inclination hégémonique de l’impérialisme nazi, l’épopée teutonique illustre cet esprit de conquête qui anime une race en quête d’espace vital.

Un triptyque composé d’Hermann le Chérusque, d’Henri le Lion et de Frédéric II de Prusse pourrait, à lui seul, illustrer à satiété tous les aspects de l’ethos nazi tel qu’il est promu par la propagande du parti et du régime. Aller voir ailleurs serait indélicat pour l’orgueil national : la culture allemande peut être proprement germanique, sui generis. L’arrivée des nationaux-socialistes au pouvoir suscite d’ailleurs un légitime espoir chez les nationalistes culturels, notamment les préhistoriens, qui pensent pouvoir enfin faire table rase et chaire vide du Latin et du Grec, au profit des Antiquités germaniques.

Pourquoi, malgré le nombre et la fécondité des exempla proprement germaniques, recourir à la référence et sacrifier à la révérence antique ? Les nazis y trouveraient-ils donc quelque chose de plus ?

Les exempla germaniques illustrent un ethos, celui du soldat politique, une morale du courage, de la ténacité et du sacrifice à la communauté : des équivalents transalpins aux figures de Tite-Live et du De Viris Illustribus de Lhomond, les Camille, Régulus et Cincinnatus qui ne manquent dans aucun de ces discours mémoriels nationaux nés d’une subtile alchimie de science, de folklore et d’intérêt politique bien compris, du mariage de Grimm et de Lavisse.

Mais un ethos n’est pas un genos, une éthique n’est pas une généalogie. La référence antique racialisée offre aux nazis l’opportunité de fabuler un discours des origines, la biographie d’un Urvolk ennobli par le prestige d’Auguste et de Périclès.

Car la référence proprement et purement germaniques est trop brute. Les archétypes de cette histoire souffrent d’un vice inamendable : le manque patent de prestige culturel dont la fruste germanité des origines est passablement dépourvue. Sur l’échelle de civilité de la culture humaniste occidentale, la rudesse germanique manque d’urbanité historique. Or le but répété d’Hitler était de retremper la fierté d’une nation humiliée par le Diktat de Versailles. Cette thérapie nationale ne passait pas seulement par le réarmement et par une politique architecturale mégalomaniaque, ou par les bruits de botte en Sarre, en Autriche ou en Moravie : la géographie de l’Europe devait certes sentir la dextre du Führer, mais son histoire pas moins. Le présent et l’espace ne suffisaient pas : le passé et le temps devaient aussi contribuer à rehausser une fierté mise à mal en 1918 et 1919. L’annexion du passé antique, de ses œuvres, de ses États, revêtait dès lors une importance idéologique cruciale.

Colette Beaune [2]  et Claude Nicolet [3]  nous ont initié aux généalogies fantaisistes des nations médiévales : les monarques français hissaient David l’Hébreu et Francion le Troyen sur le pavois de l’ascendance, tandis que les rois anglais invoquaient la pieuse mémoire d’un Brutus, compagnon d’Énée. La noblesse eut ses Francs, le tiers état, puis la République eurent leurs Gaulois, dans une querelle des deux races qui, en France, est née au XVIe siècle.

Mais il ne s’agit pas ici de s’inventer une généalogie. Quand Rosenberg et Hitler parlent des Grecs comme d’un « peuple nordique », il ne s’agit pas de filiation, mais de l’affirmation d’une paternité, ce qui constitue une significative inversion du schème traditionnel : et si tout venait d’Allemagne ? Cette captation du mythe aryen, qui était propre à quelques cénacles de linguistes et d’historiens du XIXe siècle allemand, où l’on imaginait volontiers les Doriens de Sparte venir du nord, a été systématisée et racialisée par les nazis, qui voulaient accréditer l’idée que l’Allemagne était forcément grande, puisqu’elle avait donné naissance à des civilisations prestigieuses. Dès lors, affirme Rosenberg, imiter l’Antiquité n’a plus rien « de honteux ou d’incompatible avec la dignité nationale », puisqu’il s’agit d’une simple et légitime ressaisie du patrimoine indogermanique.

Malgré la prégnance et la présence des références à l’Antiquité gréco-romaine sous le IIIe Reich, cette question du rapport national-socialiste à l’antique n’a que très ponctuellement attiré l’attention des historiens, qui s’intéressent avant tout au mythe germanique et au rôle qui lui est dévolu dans l’idéologie nazie.

Quelques historiens ont plus spécifiquement étudié le sort de la Geschichtswissenschaft sous le IIIe Reich, comme Otto Gerhard Œxle [4]  et Peter Schoettler [5] , qui la définissent comme une « science de légitimation » de l’idéologie. La présence de l’Antiquité chez les nazis et le sort de l’historiographie antique sous le IIIe Reich semblent plus préoccuper les historiens de l’Antiquité qui opèrent un retour sur l’éthique et les méthodes de leur discipline que les contemporanéistes. Les historiens de l’art ont été plus intrigués par la question : un ouvrage d’Alexander Scobie [6]  est ainsi consacré au rapport entre architecture nazie et Antiquité.

Il n’existe pas de ressaisie globale, synthétique, de ces références antiques sous le IIIe Reich, de la multiplicité de leurs vecteurs, et des fonctions attribuées à leur usage. C’est cette ressaisie que nous souhaitons proposer, afin de voir quelle signification profonde ces références pouvaient avoir dans l’économie générale du discours nazi.

Les références à l’Antiquité sont nombreuses et abondantes dans la multiplicité des sources auxquelles nous avons recouru. Nous avons pu constater l’existence d’un discours cohérent d’annexion-imitation-analogie, discours constitué par les nombreux effets de citation, écho, répétition, correspondance existant entre ces diverses sources. Elles concourent toutes à l’élaboration de ce discours abondant et publicisé, qui a fait l’objet d’une diffusion proportionnelle à l’importance qui lui était attribuée.

On assiste à une réécriture de l’histoire qui annexe les Grecs et les Romains à la race nordique. La volonté de puissance exacerbée propre au totalitarisme nazi s’y exprime pleinement : il s’agit de maîtriser non seulement le présent et l’avenir, mais aussi le passé, pour parfaire la domination sur le présent et la maîtrise de l’avenir.

Hannah Arendt montre combien le totalitarisme vise à l’édification d’un « monde entièrement fictif » [7] . Ce monde fictif est celui du postulat doctrinal totalitaire, qui prétend avoir révélé les lois du devenir. Dans le cas du nazisme, ce postulat est celui de la lutte des races, lutte qui se manifeste, chez les Sémites, non dans l’honneur du combat, mais dans la pénombre interlope du complot. Ce postulat est infalsifiable, au sens où l’entend Karl Popper : il ne peut être invalidé, pris en défaut par un discours de narration du réel qui devra en être une défense et illustration, offrant ainsi une cohérence apaisante au mensonge totalitaire. Arendt note que le mensonge vient sans doute répondre à la demande d’un public disposé à l’entendre, à l’appel d’une « soif de fiction » [8]  qui serait « désir […] d’un monde complètement cohérent, compréhensible et prévisible » [9]  : le chaos d’une histoire qui n’est que bruit et fureur est avantageusement ordonné par le principe monovalent du postulat explicatif. L’imaginaire du complot, notamment, présente l’immense mérite d’être immune à la contradiction, mieux, de l’intégrer pour la dépasser, d’être simple et accessible, et de proposer une herméneutique totale du réel.

Hannah Arendt souligne que la propagande et l’endoctrinement totalitaires se distinguent « par leur mépris radical pour les faits en tant que tels » [10]  et montre combien le mensonge est solidaire d’une volonté de puissance hypertrophiée : le mensonge du discours totalitaire « trahit son objectif ultime de conquête mondiale, puisque c’est seulement dans un monde qui serait complètement sous contrôle que le dirigeant totalitaire pourrait réaliser toutes ses prophéties mensongères » [11] .

La logique totalitaire ne s’arrête cependant pas à investir le réel de la synchronie : elle tend à se déployer dans la diachronie. Aussi étendues que soient les conquêtes, la géographie ne suffit pas, et c’est l’histoire tout entière qui doit être annexée, arraisonnée à l’idéologie totalitaire.

Dans le cas spécifique du national-socialisme, nous sommes en présence d’un mensonge élevé à la puissance, qui plonge les racines de l’affabulation dans les tréfonds du passé le plus lointain. La construction d’un monde fictif n’est pas limitée au présent, elle va fouiller et fouailler le passé, déterrer les morts, produire leurs crânes et leurs squelettes sur la scène de la science pour leur arracher la preuve qui vient valider le discours producteur du monde fictif. Le palimspseste du passé est, comme dans le 1984 de George Orwell, consciencieusement gratté pour être conformé au présent totalitaire. Le passé est mis à jour.

Le national-socialisme propose une fable. Ce récit imaginaire est crédité, par un État et par ses institutions, universitaires et artistiques notamment, de réalité. Le mensonge est présenté comme vérité : à l’adéquation du discours à la chose, définition classique de la vérité, se substitue la simple adéquation, interne et autoréférentielle, du discours aux postulats du discours.

Le terme de « mensonge » peut heurter par sa connotation morale et axiologique, sans doute non absentes du propos d’Hannah Arendt. Ce qui est vu, perçu et condamné par nous comme mensonge ne l’est pas pour tous les acteurs : on peut soupçonner quelques antiquisants de l’époque d’opportunisme empressé et cynique, mais la sincérité d’un Hitler, qui disserte sur l’indogermanité des Romains jusque dans ses propos de table, ou d’un Fritz Schachermeyr, professeur d’histoire ancienne à Vienne, obsédé bien après 1945 encore, par l’affrontement entre Orient et Occident dans l’Antiquité, ne peuvent faire de doute. La fable d’une humanité gréco-romaine nordique affrontée à l’ennemi sémite validait le postulat idéologique, satisfaisait l’esprit en quête de cohérence et reposait peu ou prou sur des héritages historiographiques du XIXe siècle allemand, autant d’éléments qui, comme le dit Bourdieu, rendaient la croyance crédible.

La question de l’utilisation de la référence antique nous place au cœur de la construction du sujet nazi par le régime : réécrire l’histoire de la race, y intégrer, comme défense et illustration de ses qualités, la Grèce et Rome, participe pleinement du projet de construction d’un homme nouveau. Or comment rénover l’homme ? comment le libérer du Kulturbolschewismus, en faire un soldat politique enfin fier de son pays, de sa race, dévoué au Führer et prêt à marcher au combat ?

Sa production physique sera tout l’objet de l’eugénisme, voire de la zootechnie d’État mise en place par le nouveau régime, qui promeut une nouvelle éthique et esthétique du corps d’ailleurs adossées à un modèle grec revendiqué comme glorieux précédent. Le sport, les loisirs de l’organisation KdF, la promotion du corps sain permettent l’élaboration physique de l’homme nouveau.

Au-delà de cette conformation physique, l’homme nouveau devra également faire l’objet d’un modelage psychologique, confié à la propagande de l’État. Celle-ci est multiple, diverse dans ses vecteurs et ses objectifs : elle recourt à l’art, à l’affiche, au discours radiodiffusé, au grand rassemblement public, au slogan bref, percutant et omniprésent, mais aussi à l’école, à l’Université, aux divers organes du Parti et à l’enseignement que dispensent ces institutions. L’objectif ultime de cette propagande est de doter l’homme nouveau d’une personnalité, d’une identité nouvelle, de fabriquer le sujet nazi, fanatiquement dévoué à « Führer, Volk und Reich », comme le proclament les nécrologies des soldats tombés au combat. L’identité appelle la question de l’origine : « D’où suis-je issu ? » De quelle race ? Quelle est l’histoire de ce groupe dont je suis né ? Les idéologues du régime vont ainsi conter l’histoire de la race, la grande geste de l’homme nordique, qui dote l’homme nouveau d’un passé nouveau. Le national-socialisme a ainsi suscité cette vaste entreprise de réécriture qu’est l’invention d’un passé répondant aux exigences de quelques postulats idéologiques dont on a, au préalable, posé et imposé le primat.

Ce n’est pas uniquement le passé, et la légitime fierté que l’on peut en tirer, qui est en cause ici, mais également l’avenir. L’identité nouvelle ainsi construite par le discours sur l’Antiquité est à la fois origine et orientation.

Dans une de ses interventions publiques, Heinrich Himmler a pris soin de relier les trois temporalités : « Un peuple ne peut vivre heureux dans le présent et dans l’avenir que s’il est conscient de son passé et de la grandeur de ses ancêtres. » Les trois dimensions du présent, du passé et de l’avenir sont mêlées dans cette sentence qui perd de sa trivialité quand on sait qu’elle a été placée en exergue de toutes les publications de l’Ahnenerbe. Voilà donc le sens dévolu à l’activité de tous les historiens, archéologues, linguistes employés par l’Ordre noir à explorer le passé de la race et voués à préserver son héritage : une défense et illustration de la « grandeur des ancêtres », dont une conscience ferme et assurée doit permettre, dans le présent, le déploiement renouvelé.

Le mythe héroïque de la race a donc non seulement une fonction de constitution de l’identité, mais aussi une vocation mobilisatrice : le rappel du passé est un appel qui oblige, la provenance est aussi direction. L’origine oblige et console en même temps. La geste de la race fait du temps un continuum : le vecteur temporel n’est ni discret, ni sécable. Dans une totale continuité logique et ontologique, le passé engendre le présent, le présent enfante l’avenir, selon une infrangible et ductile nécessité, qui est celle du déterminisme racial : bon sang ne saurait mentir. Ce qui a été demeure, au moins à l’état latent de potentiel. L’excellence avérée est appelée à se manifester à nouveau, même si le temps est troublé par des accidents, des éclipses de la race : les guerres napoléoniennes, la fin de la Première Guerre mondiale et la République de Weimar constituent certaines de ces périodes où elle est mise sous l’éteignoir par la conjoncture, par la dissolution de son sang, par la malignité du complot.

L’histoire de la race enseigne cependant à ne pas désespérer : elle est consolatrice et mobilisatrice. Le potentiel d’excellence, par une nécessité ontologique, trouvera toujours à s’actualiser.

On saisit mieux, dès lors, toute l’importance idéologique d’une réécriture de l’histoire de l’Antiquité, présentée comme la première grande période de l’histoire indogermanique-nordique. On comprend que cette réécriture ne soit pas restée cantonnée à la quiète confidentialité de quelques ouvrages savants, mais qu’elle ait fait l’objet d’une large publicité, assurée par une multiplicité de vecteurs. Les nus de Thorak et Breker, l’architecture de représentation nazie, mais aussi l’enseignement et la formation idéologique, le cinéma, la presse, quelques-unes des grandes manifestations du régime constituent autant de médias permettant la diffusion de cette nouvelle vision de l’histoire et du passé de la race et donc de son identité, tous modes de transmission de l’information dont la cohérence et l’unisson produisent cette Umwelt saturée de signes univoques et unilatéraux qui caractérise l’espace totalitaire. Le discours, au sens large du terme, est ici indissociable de la pratique : le rapport à l’Antiquité n’est pas seulement exprimé par des mots, mais par une foule d’autres médiations, des pratiques qui sont autant de mises en scène, en voix et en espace de cette référence antique, pratiques qui n’ont rien de décoratif ou de cosmétique, mais qui sont éminemment signifiantes : placer Athéna en tête d’un défilé de l’art allemand, construire des temples doriques à Munich, projeter d’édifier un gigantesque Panthéon à Berlin, dessiner des étendards romains pour le Parti et la SS n’a rien d’anodin mais exprime la ressaisie raciste de l’identité grecque et romaine annexée à la race nordique.

On se retrouve ainsi face à une multiplicité de références à l’Antiquité qui font système, qui forment un univers symbolique dont il convient de dégager la signification. Fidèle à la lecture hégélienne de l’histoire comme succession et mutation des univers symboliques, Ernst Cassirer, dans son Essai sur l’homme, définit l’historien comme un linguiste et la pratique de l’histoire comme lecture d’un idiome passé, comme restitution du code symbolique d’une époque dont on ne peut comprendre le discours si on n’en possède pas la clef : on ne peut comprendre les curieux propos de Rosenberg et d’Hitler sans les faire résonner avec les travaux des historiens de l’époque, les essais des raciologues, les sculptures de Thorak, les projets de Speer. C’est cette intuition qui a forgé la vocation et l’identité synthétique de ce travail, fortement inspiré par ces travaux historiques qui se voulurent ressaisie et restitution d’un univers mental, comme le Rabelais de Lucien Febvre, la Pensée grecque de Jean-Pierre Vernant ou les travaux du philosophe et historien Lucien Jerphagnon. Nous ne saurions également trop dire toute notre dette envers Erwin Panofsky, Denis Crouzet, George Mosse et Fritz Stern.

Bien entendu, la création de cet univers symbolique fait de mots, de nus, de colonnes et de films ne fut pas spontanée. Elle fut en partie héritée du XIXe siècle allemand, mais aussi fortement encouragée par la volonté qu’avait un Parti, puis un État, de produire un discours sur l’histoire afin d’agir en retour sur le réel.

Pour rendre compte de la richesse de ce système symbolique, nous nous sommes adressé à une grande diversité de sources qui correspond ici à la diversité des vecteurs du discours mais aussi des thèmes abordés dans cette étude. La question du rapport à l’Antiquité engage les idéologues, les historiens, les philosophes, les théoriciens de la race et de la colonisation, les cinéastes, les sculpteurs, les architectes, les ébénistes, les sportifs…

Nous avons d’abord recouru aux textes canoniques de l’idéologie nationale-socialiste, discours et écrits théoriques, journaux, mémoires et propos de table d’Hitler, de Rosenberg, de Goebbels, Goering et Himmler avant tout qui fondent, posent et explicitent le dogme.

La science de l’époque fut également mise à contribution, à travers une multiplicité d’articles scientifiques issus de domaines divers comme la raciologie, l’anthropologie, l’histoire, tirés de fascicules, d’ouvrages collectifs et d’un certain nombre de revues dépouillées in extenso pour la période 1933-1945. Le corpus iconographique très riche issu notamment de la revue artistique officielle du IIIe Reich, Die Kunst im Dritten Reich, avec sa multitude de sculptures, de monuments, de maquettes, de marqueteries, mosaïques, médailles, timbres, chars de défilés et affiches, révèle l’abondante médiatisation artistique du rapport à l’Antiquité.

La presse ne fut pas oubliée, avec la consultation au Filmarchiv de Berlin de Wochenschauen couvrant certains événements relatifs à notre sujet. La presse écrite, le Völkischer Beobachter, Das Reich et Das Schwarze Korps, hebdomadaire des SS, a été généreuse en relations d’événements intéressant notre thème, voire en utilisations de la référence à l’Antiquité, comme dans le cas des Jeux de Berlin et de la bataille finale de mars-avril 1945. Le cinéma, avec Olympia, de Léni Riefenstahl, mais aussi une opérette en forme de péplum, Amphitryon, de Reinhold Schünzel, ne fut pas en reste, de même que l’opéra, avec une œuvre de Richard Wagner, Rienzi qui, semble-t‑il, marqua considérablement le jeune Hitler et contribua à forger une grande part de son rapport à l’histoire. Plus loin de l’art, les textes législatifs et réglementaires divers fixant le contenu des programmes scolaires de latin, de grec et d’histoire, mais aussi les mémoires relatant les débats préalables entourant ces questions nous ont eux aussi initié à la diffusion du discours sur l’Antiquité, tout comme les manuels scolaires et histoires de l’Allemagne, tous ouvrages de vulgarisation et d’enseignement qui en sont issus.

Les archives du ministère de l’Éducation du Reich, du ministère de la Propagande et de la chancellerie nous ont fourni des éclairages sur des aspects précis du rapport à l’antique : quel nom donner au stade olympique de Berlin ? grec ou allemand (1936) ? quelle graphie utiliser pour les documents du Parti et de l’État ? gothique ou latine (1941) ?

Les archives de Berlin-Lichterfelde recèlent également une imposante quantité de fascicules de formation idéologique des diverses organisations du Parti. Ces livrets de la SS, de la SA, de la Hitlerjugend, qui visaient à enseigner aux soldats politiques de la nouvelle Allemagne le catéchisme idéologique, font une place et une part non négligeables à la narration, revue et corrigée, de l’histoire ancienne.

Comment traiter cette profusion de sources ? Le problème se pose à tout contemporanéiste, vite dépassé par l’abondance de sa matière et de son matériau. Nous avons tout simplement lu, écouté, observé ces sources pour repérer peu à peu quels étaient les effets d’écho, de correspondance et de reflet révélés par la mise en présence et en résonance des textes, des mosaïques, des films, des statues : quels en sont les concepts et les thèmes récurrents ? quelles constantes et obsessions viennent structurer cette réécriture de l’histoire ancienne ? Ces questions nous ont permis de dégager l’architectonique générale d’un discours de fabulation historique mis au service de l’idéologie.

Il existe cependant des évolutions chronologiques dans la manière dont certains thèmes sont traités : l’image de Rome, par exemple, fut fortement tributaire de la relation du Reich à l’Italie et de son évolution dans le temps, entre un article de 1935 honnissant le latin, et l’ouvrage collectif Rom und Karthago de 1942 qui serre les rangs de l’axe Rome-Berlin en rappelant que Rome fut un Empire indogermanique en lutte contre la sémitique et phénicienne Carthage, préfiguration de l’Angleterre contemporaine. La diachronie est également lisible dans le discours hitlérien qui, lorsqu’il traite d’histoire romaine, évolue notablement d’une fonction préceptorielle, dans Mein Kampf, à une fonction d’avertissement, de prédiction, d’anticipation du désastre final, dans les Tischgespräche de 1942. À Landsberg, il s’agit de s’inspirer de Rome pour construire tandis que, dans le contexte radicalement différent de 1942, Rome vient apprendre la résistance...
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